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L'AMI DES ENFANS. 


Cet ouvrage a commendce le 1er, 
Janvier, 1782. Le prix de Pannce 
compiette, en douze volumed$; joli- 
ment imprimèés, eſt d'une demi- 
guince. 

La fouſcription pour 1783, en 
quelque mois qu'on s'abonne, com- 
Mencera toujours du ler. Janvier de 
cette meme annce. Le prix eſt 
egalement d'une demi-guince pour 
douze volumes, dont 11,en paroit un 
chaque mois, le meme jour qu'1l eſt 
pablic a Paris. Ceux qui prendront 
année 1782 complette, & qui ſouſcri- 
ront en meme tems pour l'annte cou- 
rante 1783, payeront une guince 
pour les deux annces enſemble. II faut 
avoir ſoin d'affranchir les lettres & 
ze port de Vargent, 


Vo 1 1 
L' A M 15 

DES 
ENFANS, 


Par M. BERQUIN. || 


"= 2 * 
w 2 — 


ä * — 


JANVIER 1783. No. I. 


— 
- 
— — 
— 


ON SOUSCRIT 


A LONDRES, 


— ONO 


— P 
MCA. —— — wn — 
— — — - FILA mY — 
. p - * — I — y y 


Chez M. ELSsMuLEx, Libraire, 
dans le Strand. 


_ — —_ Prog ns 
4 4 — C 


M. DCC. LXXXIII. 


FFF Rn WE ot ne ee 


— 


12.707 32 


7 


LES MANCHET TES. 


—— — ñ— ä 
Lovis. 


LI joli jour que celui des ẽtren- 
nes! Ah! ma ſcœur, il me tarde 
bien qu'il n'arrive. 


SOPHIE. 

Tiens, ne m'en parle pas. Ce 
mois crottè de Decembre me pa- 
zvit plus long à lui ſeul que tout 
A3 
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LES JARRETIERES. 


6 Les Farretieres 

le reſte de Vannee. Que de belles 
choſes nous allons avoir! j'y reve 
la nuit, ou je m'éveille pour y 


penſer. 


Lovis x. 

Te ſouviens-tu l' anne derniere 
comme tous les amis de papa & 
de maman nous apportoient des 
bonbons & des joujoux? Nous en 


avions tant, que nous ne favions 
ol les fourrer. 


So HEHIx. 

Et la veille, comme le ſallon 
fut Eclaire de bougies! Je crois y 
Etre encore. II y avoit une grande 
table couverte de jolis prcſens. 
Maman nous appella d'une voix 
douce, Venez, mes cheres filles, 


es 


et les Marchettes. y 
recevez ces cadeaux d'auſſi bon cœur 
que je vous les donne. Elie nous 
embraſſoit, & pleuroit de jote. Je 


ne Vai jamais vue fi contente que 


ce jour-la, en nous voyant frap- 
per dans nos mains, & danſer, 
comme des folles, autour de la 
chambre. 
Louis k. 
Elle Ctoit, je crois, encore plus 
heureuſe que nous. 


So PH IE. 


Il fembloit que c' toit elle qui 
recevoit ſes etrennes, 


Lou1ss. 
Il faut donc qu'il y ait un grand 
plaiſir a donner! Sais tu ce que 
nous devrions faire, Sophie? Nous 


ſemmes bien petites, & nous ne 
A4 
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8 Les Farretieres 
poſſedons pas grand'choſe. Mais 
nous pouvons encore nous pro. 
curer ce plaiſir. 
SOPHIE. 
Comment cela, ma ſceur ? 


Louis k. 
C'eſt dans quinze jours le pre- 
mier jour de Fan, & nous avons de 
Pargent dans notre bourſe. 


SOPHIE, 
Oui, j'ai pres de fix francs, moi. 
Qu'en ferons-nous ? | 


Lovts x. 

Tu ſais bien que c'eſt après de- 
main 8. Thomas, fete de la pa- 
roiſſe? Il y a une foire le long de 
la rue. II faudra nous lever de 
bonne heure, bien travailler, & 


ais 


2 
de 


ls 


et les Manchettes. 9 


apprendre avee ſoin toutes nos le- 
cons, pour qu'on nous permette 
d'aller à la foire l'après midi. Jai 
douze francs en pieces de douze 
ſols. Nous prendrons chacune la 
moitie de notre argent, & nous 


en acheterons les plus jolies choſes 


que nous pourrons trouver. Nous 


les porterons ici bien enveloppëes; 
& la veille du premier de l'an, 


nous irons donner les Etrennes aux 


enfans de la Portiere. 


So PHI. 


Mais il faudroit que les enfans 
de notre pauvre Frotteur en euſſent 


; auſh quelque choſe. 


Lov1se, 
Tu as raiſon; je n'y ſongeois 


pas. Oh! comme ils vont ſauter 


/ 
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10 Les Jarretieres 


de joic! Cette aubaine ne leur eſt 
lurement pas encore arrivce, 


SOPHIE, 


Nous ſerons donc les premieres 
qui leur aurons cauſe ce plaifir! O 
ma ſœur! il faut que je t'embraſle Þ 
pour cette penſce. | 


. 


Oui, mais un moment, il m'en 
vient une autre. Cet argent que 
nous voulons depenſer. . . . 


Em 


.. 


SO FHHIE. 
Eh bien! il eſt à nous, & nous 
pouvons en diſpoſer comme il nous 
pluit. 
rn. 


Je le ſais auſſi, Mais 


et les Manchettes. r 


WI! 


SOPHIE. 
Mais quoi donc? 
Lou Is k. 
C'eſt de nos parens que nous 
Pavons regu. Si nous en faiſons des 


cadeaux, ce n'eſt pas nous qui les 
ferons, ce ſeront nos parens. 


erey 


Sor tk. 


ben Oui, cela eſt vrai. Nous n'en 
que ¶ arons pourtant pas d autre que ce- 
© i1-la, 
LOUISE. 


Ecoute, nous pouvons trouver 
sun autre moyen. Te ſais broder afſez 
HPliment, & toi, tu ne commences 
pas mal a tricoter. 

SO PHU TX. 

A quoi cela nous ſervira-t-1l ? 
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12 Les Farreticres 


Lovis z. 


Tu peux bientòôt tricoter une 


paire de jarretieres pour mon papa. 


Moi, depuis quinze jours je lui 4 
brode des manchettes. II faut fair 
enſorte, & nous le pouvons, que i 
notre beſogne ſoit achevee deux 
ou trois jours avant le premierÞ 
de l'an, | | 


SOPHIE 


Pourquoi done, ma ſeeur ? 


LoV1sE. 


Nous les porterons à notre papa, 


qui fe fera un plaiſir de nous les 


acheter, & qui nous les patera trois 
fois plus qu'elles ne valent, oh! j'en 
ſus bien ſire, 


et les Manchettes, 13 


SO PY HTE. 
Mais la foire tient apres demain ; 
> the * 
nous ne pouvons pas achever d'ici 


une F : 
Ii, toi, tes mancheties, & moi, f 


apa. 2 
4 res jarretieres? 
b 
faire Lovise. 
que Cela n'eſt pas nccefſaire non plus. 


leux Þ L'argent dont nous avons beſoin 
nier apres demain pour nos emplettes, 
nous pouvons Pemprunter de notre 
bourſe, & nous ſerons en état de 
vous le rende avant de donner 
Inos ctrennes. Ainſi nous pourrons 
dire, en toute verits, que c eſt 
nous-mémes qui aurons fait ces ca- 


pa, 
deaux aux pauvres enfans. 


les 
OS 
en 
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SOPHIE, 
Voila qui cſt fort bien imagine, 
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14 Les Farretieres, Oc. 

C'eſt toujours toi qui as le plu 

defprit. Il eft vrui que tu es 1ainee, 
Lovi1sr. 

Que nous ſerons contentes d' 


voir ſu gagner de quoi donner tant 
de joie a de petits malheureux |! 


SOPHIE. 

Oh! & c'ctoit demain, ce grand 
Jour ! 

Lovu1sst. 

I! viendra bient's. a preſent; & 

nous aurons toujours du plaiſir a 

I attendre, 
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L. petit Abel, a peine aàgé de 
huit ans, venolt de perdre ſa mere. 
Ii en fut ſi afflige, que rien ne 
pouvoit lui rendre la gaiete li na- 
turelle à ſon age. Sa tante fut obli- 
gee de le prendre chez elle, de 
peur qu'il n'aigrit encore, par a 
triſteſle, la douleur inconſolable 
de ſon pere. 

Ils alloient cependant le voir 
quelque fois. Abel quittoit alors ſes 
habits de deuil; & quoiqu'il ent 
le chagrin dans le cœur, il s'ef- 
torçoit de prendre une figure 
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joreuſe. M. Duval etojt ſenſible 
a cette attention delicate de fon 
fils; mais il n'en reſicntoit qu'a- 
vee plus damertume 12 malheurſ 
d'avoir perdu la mere de cet 3k 
mable enfant; & ſon deleipoi le} 
pouſſoit, a grands pas, vers le tom. 
beau. 

II y avoit pres de quinze jouts 
qu' Abel n'ctoit all? le voir. Sa taute, 
ſous diſterens pretextes, avoit tou- 
jours clude ſes inſtances, M. Duval 
ctoit dangereuſement malade, II 
n' oſoit demander à embraſſer fon 
fils, craignant de lui porter un 
coup trop douloureux par le ſpec- 
tucle de fon tat. Ces combats pa- 
ternels, joints à la violence de ſes 
regrets, abattirent tellement 16 


” oo a 2 -* 17 
forces, que bientot il ne reſta plus 
aucune efpirance de guôriſon. II 
mourut en effet le dernier jour de 
l'année. 

Le lendemain Abel s'étoit eveills 
de bonne heure, & il tourmentoit 
ſa tante, pour qu'elle le menät 
ſouhaiter la bonne annze a ſon 
ours pere. II vit qu'on lui faiſoit re. 
prendre ſes habits de deuil. 


ABE I. 


Pourquoi ce vilain noir aujour- 
d'nhui que nous allons chez mon 
un papa? Qui eſt done mort encore? 
Sa tante Ctoit ſi affligse, qu'elle 


cc 
= n'eut pas la force de lui repondre, 
ſes ABEL, 

4 Eh bien! ſi vous ne voulez pas 
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me le dire, je le demanderai } 
mon papa. | 

La bonne dame ne put pas y 
tenir plus long-tems; & laiſſant 
eclater ſa douleur: C'eſt lui, c'eſt 
lui qui eſt mort, dit-elle, 7 

ABE. 

Il eſt mort! O mon Dieu, ayez 
pitie de moi ! C'eſt Pabord maman, 
& enſuite mon papa. Pauvre petit 
enfant abandonne que je ſuis, fans 
pere ni mere! O mon papa! 0 
maman ! 

Abel, a ces mots, tomba 6&4 
noui dans les bras de ſa tante, 
qui eut beauconp de peine à le 
faire revenir. 

Ne tafflige pas, lui diſoit-elle, 
tes parens te reſtent encore. 


Ff B £3 L, 19 : 
AB 1. | 
Et ond donc? On les retrouver ? 


Sa TANTE, 

Dans le Ciel, avprts du bon 
Dieu. Ils ſe trouvent heureux dans 
cette phee, & ils auront toujours 
I'eil ouvert ſur leur enfant. Si tu 
Wes ſage, honnete & laborieux, ils 
prieront le Seigneur de te benir. 
Le Seigneur n'a jamais abandonne 
perſonne, & sürement il prendra 
ſoin de toi, C'eſt la derniere priere 
que ton papa lui fit hier au ſoir 

n mourant, 

An ET. 

Hier au ſoir! quand je me re- 
jouiſſois de Valler embraſſer au- 
ourd*hut, Hier au ſoir! Il reſt 
done pas encore a l'Egliſe? O ma 


B 2 


20 . 
tante! je veux le voir avant qu'on 
I'y porte. II n'a pas voulu me faire 
ſes adieux Ah! il craignoit de 
m'affliger, & je l'aurois peut-etre 
afflige moi - meme. Mais a preſent 
que je ne lui cauſerai plus de peine, 
je veux le voir pour la derniere 
fois. Ma tante, ma chere tante, 
je vous en ſupplie. 


Sa TANTE. 


Eh bien, mon ami, nous irons, 
pourvu que tu ſois tranquille, Tu 
vols, A mes larmes, combien je 
ſuis deſolee d'avoir perdu ton pere. 
Il m'a fait du bien toute ſa vie. 
J'etois pauvre, & je ne ſubſiſtoi 
que par ſes ſecours. Tu vois ce. 


pendant que je me reſigne à bf 


3. 21 
Providence. Elle veille pour nous. 
Tranquilliſe-toi, mon petit ami, 

AB E L. 

Il faut bien que je me tranquil- 
li, Mais, ma tante, menez-mai 
done voir encore mon papa. 

8a tante le prit par la main, & 
ils ſortirent. Le jour etoit ſombre z 
il tomboit un brouillard épais; Abel 
marchoit en pleurant. 

Lorſqu'ils arriverent devant la 
maiſon, ils la trouverent tendue 
de noir. Le cercucil étoit ſur Ia 
porte. Tous les amis de M. Duval 
etoient autour de lui. Ils pleus 
roient, ils fanglottoient, ils di- 
ſoient tous que ſa Wie avoit 6&6 
pleine d*honneur & de probite, Le 


petit Abel fendit la as & i 
3 


22 I. 


jetta ſur le cercueil. D'abord il ne 
put proferer une ſeule parole : en- 
fin, il releva ſa tete en $'ecriant; 
O mon papa! regarde comme ton 
petit Abel pleure ſur toi, Tu me 
conſolais, lorſque maman mourut; 
& pourtant tu pleurois toi-meme, 
Je ne tai plus aujourd'hui pour 
me conſoler de t'avoir perdu. 0 
mon papa, mon bon papa! 

Il ne put en dire davantage, 
ſuffoque par la douleur. Sa bouche 
Etoit ouverte, & fa langue reſſoit 
immobile, Ses yeux tantot fixes, 
tantot hagards, n'avoient plus de 
larmes. Sa tante eut beſoin de 
toutes ſes forces pour l'arracher 
avec violence du cercueil, tant il 


le tenoit embraſſẽ. Elle le conduiſit 


4 B ZE I. 23 
chez une voiſine, & la pria de 
le garder juſqu'après Venterrement 
de ſon pere. Elle n'oſoit le prendre 


avec elle pour Paccompagner, 
Bientot les cloches ſonnerent 


Pheure des funerailles. Abel les 


entendit. La femme qui le gardoit 
etoit ſortie un moment de la 
chambre. Il s'çlance hors de Ia 
maiſon, & court a l'Egliſe. Les 
Pretres achevoient les prieres des 
morts, On deſcendoit le cercueil en 
filence. Un cri ſe fait entendre : 
Enterrez-moi avec mon papa.— 
Abel $'toit precipite dans la foſſe. 

Comme tout le monde fut eftraye ! 


On le retira pale, defait, tout 
meurtri, & on l'emporta hors de 
PEgliſes 


34 
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quelque choſe dans ſa tendreſſe. 


- 
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It fut pres de trois jours dars 
une defaillance continuelle. Sa tante 
ne le faiſoit revenir a lui, par in- 
tervalles, qu'en lui parlant de ſon 
pere. Enfin, ſa premiere douleur 
ſe calma. II ne pleuroit plus; mais 
il ètoit encore bien chagrin, 

M. Fremont, riche Marchand 
de la ville, entendit parler de cette 
deplorable aventure, M. Duval ne 
lui avoit pas été inconnu. II alla 
chez ſa ſœur pour voir le petit 
orphelin, II fut touchC de fa trif- 
teſſe, le prit dans ſa maiſon, & 
lui tint lieu de pere. Abel s'accou- 
tuma bientot a ſe regarder comme 
ſon fils; & il gagnoit tous les jours 


A Vage de vingt ane, il gouver- 


111 E. 25 
noit déja tout le commerce de ſon 
bienfaiteur,, & le faiſoit proſptrer 
avec tant d habileté, que M. Fré- 
mont crut devoir lui ceder la moi- 
tie des profits, & lui donner fa 
fille en mariage. Abel avoit tou- 
jours ſoutenu ſa tante de ſes eco- 
nomies; il eut le bonheur de la 
faire jouir d'une douce aiſance dans 
fa vieilleſſe. Jamais e premier jour 
de Van n'approchoit, qu'il ne füt 
ſaiſi d'une eſpece de fievre, en 
ſe rappellant ce qu'il avoit une 
fois Eprouve à cette èpoque. Et il 
arouoit que c*ctoit aux ſenſat ions 


ou- 
mM dont il etoit alors affecté, qu'il 
urs devoit les principes de courage, 
4, MW d'honneur & de droiture qu'il ſui- 


vit dans le long cours de fa vie. 


Sa + - 2 8 os WY WT. 
De Maurice“, à Madame de Saint 
Aulaire. 


——— 


Air: Te ſuis Lindor. 


De tes bontcs mille ſources nouvelles, 

De jour en jour, 1e repandent ſur moi; 

Et je tremblois que mon amour pour toi, 

Ne pat Saccryitre, & redoubler comme 
elles. : 


Mais non, Maman, je n'ai plus rien à 
craindre, 
Tout a Fenvi vient raſſurer mon eur: 
Plus de raiſon pour tentir mon bonheur, 
Plus de moyens de pouvoir te le peindre, 


Que de plaiſirs Pan nouveau qui com- 
mence 
Feroit gouter à nos cours ſatisfaits, 
S' ren offroit autant pour tes bienfaits, 
Que j'en aurai dans ma reconnoifſance ! 


* Veyez la premiere piece du meis de Juil⸗ 
le; 2 1782. 
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LE COMPLIMENT 


DENOUVELLE ANNE E. 


L. premier jour de l'an, le petit 
Porphire entra, de bonne heure, 
dans l'appartement de ſon papa, 
qui n*Ctoit pas encore leve, II a- 
yanca, en le ſaluant gravement, 
juſqu'a trois pas de ſon lit; & lui 
ayant fait encore une inclination 
reſpectueuſe, il commenga ainſi, 
en enflant fa voix: 


its, Ainſi que les Romains s'adreſ- 
Wt: foient autrefois des vœux le pre- 


mier jour de l'année, ainfi, inen 


- 
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de la bonte, Je n'en ſais pas en- 


28 Le Compliment 


très-honorè pere, je VIeN%. ou 
K je viens. EEE 


lei, le petit Orateur demeura 
court. Il eut beau frapper du pied, 
ſe gratter le front, fouiller dans 
toutes ſes poches, le reſte de 1 
harangue ne fe trouvoit point. Le 
pauvre malheureux ſe tourmentoit 
& ſuoit a grofles gouttes. M. de 
Vermont eut pitic de ſon embar- 
ras. II lui fit ſigne d'approcher; 
& l'ayant embraſſe tendrement, il 
lui dit: Voila un fort beau dif. 
cours, mon fils. Eft-ce toi qui Vas 
compole ? 


PORPNHIR E. 


Non, mon papa, vous avez bien 


de nouvelle &nnee. 29 


+ + «+ core aſſez pour cela. C'eſt mon 

frere qui eſt en Rhetorique. Oh! 
neum rous y aurez vu du ronflant, C'eſt 
tout en periodes, à ce qu'il m'a dit. 
Tenez, je vais le repaſſer, rien 
qu'une fois, & vous verrez. Vou- 
lez- vous toujours que je vous diſe 


pied, 
dans 
le ly 


Le 

: * .* . 3 
ntoit celui * eſt pour maman ? II eſt 
„ de ure de Fhiſtoire Grecque. 
bars 

M. dE VERMONT. 

her; 
„ Non, mon ami, cela n'eſt pas 
dif. neéceſſaire. Ta mere & moi, nous 
128 vous en ſavons le meme gre, Aa 


tob & à ton frere, 


PORPHIRE. 
Oh! il a bien été quinze jours 2 
le compoſer, & moi auſh long- 
tems a l'apprendre. C'eſt triſte 


_ gas 2 
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Va, je Yai bien entendu. | 


30 Le Compliment 

qu'il m':chappe preciſement lotſ. 
qu'il falloit m'en ſouvenir. Hier 
encore, je le declamois fi bien 4 
votre tete à perruque! Je le lui 
rècitai d'un bout à l'autre, fans 
manquer une fois. Si elle pouvoit 
vous le dire! 


M. pe VERMON Te. 


Tetois alors dans mon cabinet, 


PokyvaHtii u. 


Vous m'avez entendu? Ah, mon 
papa, que je vous embraſſe! Je le 
diſois bien, n'eſt- ce pas ? 

M. v8 VERMONT. 

A merveille, 


at nouvelle Annte. 47 


lorl. PoRPHIR x. 
Hier W Oh! cf quiil Gtoit beau ! 
len 42 / 

e lui M. dE VER MONT. 
ſans 


Ton frere y a mis toute ſon 
kloquence. Mais, je te l'avoue, 
FPaurois mieux aimè deux mots ſeu— 
lement, pourvu qu'ils fuſſent partis 
le ton cœur. 


Uuyoit 


inet 
5 Por AI AR. 


Mais, mon papa, ſouhaiter tout 

luniment la bonne année, c'eſt bien 
J 

ec! 


mon 
e le 


M. rt VERMONT. 


Oui, fi tu te bornois à me dire: 
Mon papa, je vous ſouhaite une 


bonne annbe, accompagnce de 
pluſieurs autres. Mais au lieu de 


32 J. Compliment 


de plaiſir & point de chagrin. 


ce compliment trivial, ne pourois 
tu pis chercher en toi-meme ce qu 
je dows defirer le plus vivemeu 
dans cette annee nouvelle? 


PORPHIRE. 


Ce eſt pas difficile, mon papa, 
C'eſt d'avoir une bonne ſante, d 
conſerver votre famille, vos amis 
& votre fortune, d'avoir beaucoup 


M. DE VERMONT. 


Et ne me ſouhaites-tu pas tou 
cela? 


PORPHIR xx. 
O mon papa! de tout mon cæur. 


M. dE VERMONT. 


Eh bien, voila ton compliment 
tout 


JUYOIS 
ce (ut 
vemen 


papa. 
te, de 
amo 
Coup 


8 toll 


ur. 


liment 
tout 
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tout fait. Tu vois que tu n'avois 
beſoin de recourir a perſonne ? 


PORPHIR k. 


je ne croyois pas etre ſi ſavant. 
Mais c'eſt toujours comme cela, 
quand vous m'inſtruiſez, Vous me 


faites trouver des choſes que je. 


n' auroĩs jamais cru ſavoir. Me voila 
maintenant en état de faire des 
complumens à tout le monde. Je 


In'aurai qu'à leur adreſſer celui que- 


Je viens de vous faire. 


M. ve VERMONT. 
I! peut en effet convenir à beau- 


coup de gens. II y a cependant 


des differences Aa y mettre, ſui - 
vant les perſonnes à qui tu par- 
leras. 


Janvier 1783. 


32 J. Compliment 
ce compliment trivial, ne pouvois 
tu pas chercher en toi-meme ce qu 
je dois defirer le plus vivemeu 
dans cette annee nouvelle ? 


POLPHIR . 


Ce eſt pas diſſicile, mon paps, 
C'eſt d'avoir une bonne ſanté, & 
conſerver votre famille, vos ami 
& votre fortune, d'avoir beaucoup 


de plaiſir & point de chagrin. 


M. DoE VERMONT. 


Et ne me ſouhaites-tu pas tout 
cela? 


PoRPHIRE., 
O mon papa! de tout mon cut. 


M. dE VERMONT. 


Eh bien, voila ton compliment 
todt 


JU VOIG 
ce qu 


emen 


ur. 


iment 


tout 
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tout fait. Tu vois que tu n'avois 
beſoin de recourir a perſonne? 

PORPHIR E. 


je ne croyois pas etre ſi ſavant. 
Mais c'eſt toujours comme cela, 


quand vous m'inſtruiſez. Vous me 


faites trouver des choſes que je. 
n'aurois jamais cru ſavoir. Me voila 
maintenant en état de faire des 


complimens a tout le monde. Je 
n'aurai qu'à leur adrefler celuĩ que- 
Je viens de vous faire, 


M. dE VERMONT. 
I! peut en effet convenir à beau- 


coup de gens. II y a cependant 


des differences a y mettre, ſui - 
vant les perſonnes à qui tu par- 
leras. 


Janvier 1783. C 
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34 Le Compliment 


PoRkrPHIR S. 


Je ſens bien a- peu- pres ce qu 
vous voulez me dire; mais je ne 
ſaurois le dcbrouiller tout fevl, 
Expliquons cela à nous deux. 


M. DE VERMONT, 


Tres-rolontiers, mon ami. II ef 
des biens en ata] qu'on peu 
ſouhaiter à tout le monde, comme 
ceux que tu me ſouhaitois tout + 
Theure, II en eſt d'autres qui on 
rapport a la condition, à Vige, & 
aux devoirs de chacun. Par exenr 
ple, on peut ſouhaiter à une per 
ſonne heureuſe, la durce de fon 
bonheur, & un malheureux, h 
fin de ſes peines; à un homme 
en place, que Dieu veuille beni 


* 


| 


Il ef 


peut 
*01MMme 
out!. 
ui om 
ge, & 
exem- 
per- 
e fon 
__ 
oimme 
benin 
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ſes projets pour le bien public; 
qu'il lui donne la force d'eſprit & 
le courage neceflaires pour les cxe- 
cuter; qu'il lui en faſſe recueillir 
la recompenſe dans la felicite de 
ſes concitoyens. A un vieillard, 
on peut ſouhaiter une longue vie, 
exempte d'incommodites ; a des en- 
fans, la conſervation de leurs pa- 
rens, des progrès rapides & ſou- 
tenus dans leurs etudes, l'amour 
de la ſcience & de la ſageſſe; aux 
peres & aux meres, le ſucces de 
leurs eſpèrances & de leurs ſoins pour 
education de leurs enfans; toutes 
fortes de proſperites a nos bien- 
faiteurs, avec la continuation de 
leur bienveillance. On ne doit pas 
meme oublier ſes ennemis, & adrei- 
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mercie! me voila en fonds de com- 


Le Compliment 


ſer des vœux au Ciel, pour qu'il 
les faſſe revenir de leur injuſtice, 
& qu'il leur inſpire le deſir de ſe 
reconcilier avec nous. 


PORPUHILIR . 


O mon papa! que je vous re. 


plimens pour tous ceux que je vais 
voir aujourd'hui. Soyez tranquille. 
Je ſaurai donner a chacun ce qui 
Iu: revient, ſans avoir beſoin des 
pèriodes de mon frere. Mais dites+ 
moi, je vous prie, on a ces vœur 
dans le cœur toute Vannte, pour: 
quoi la bouche les dit- elle de pre- 
ference le premier jour de l'an? 


M. dE VERMON Ts, 
C'eſt que notre vie eft comme wg 


qu'il 
iſtice, 
de ſe 


$ fe- 
Com - 
vais 
uille, 
qui 
des 
lites · 
ux 
our- 


pre- 


we 
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kchelle, dont chaque nouvelle an- 
nee forme un echelon, Il eſt tout 
naturel que nos amis viennent ſe 
rejouir avec nous de ce que nous 
ſommes parvenus A celui- ci, & 
nous marquent leur vif deſir de nous 
voir monter les autres auſſi heureu- 
ſement. Comprends-tu ? 


PORPHIR k. 
Fort bien, mon papa. 


M. oE VERMONT, 
Je puis encore t'expliquer ceci 
par une autre comparaiſon. 


POR PY HIRX E. 
Ah! voyons, je vous prie. 
M. ds VERMONT. 
Te ſouviens-tu du jour on nous 


allames viſiter Notre-Dame? 
C3 
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38 Le Compliment 
PORPHIR E. 

O mon papa! quelle belle perf- 
pective on a du haut des tours! On 
decouvre toute la campagne det 
environs. 


M. ve VERMONT. 

Saint-Cloud s'offrit à notre vue; 
& comme tes yeux ne ſont pas 
encore fort exerces A meſurer les 
diſtances, tu me propoſas d' y aller 
diner à pied. 

„„ 

Eh bien! mon papa, eſt · ce que 

Je ne fis pas gaillardement le che 


M. dz VERMONT. 
Pas mal. Je fus aſſez content de 


tes jambes. Mais c'eſt que j'eus 
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la precaution de. te faire afſcoir A 
perl. tous les Milles. 


PORPHIR x. 


Il eſt vrai. Cen eſt pas mal ima- 
giné au moins, d'avoir mis de ces 
pierres chiffrèes fur la route. On 
* VUC; BY voit tout de ſaite combien on a 
t pas marché, combien il faut marcher 
er le encore, & Pon s'arrange en conlc- 
quence. 


M. p E VitMonr. 


Tu viens d'expliquer de tol- 


que 
che- meme les avantages de la diviſion 


du tems en portions egales, qu'on 
appelle annces. Chaque annce eſt 
comme un Mille dans la carricrs 
de la vie. 


C4 


40 Le Compliment 
POI. 

Ah! j'entends. Et les ſaiſon 
ſont peut-2tre les quart de Mille 
& les demi-Mille, qui nous an- 
noncent qu'un nouveau Mille vn 
bientot venir, 


| M. det VERMON r. 

Fort bien, mon fils; ton obſer- 
vation eſt très- juſte. Je ſuis charm? 
que ce petit voyage ſoit encore 
preſent à ta memoire. II peut t'of- 
frir, ſi tu ſais le confiderer, le ta- 
bleau parfait de la vie humaine, 
Cherche a t'en rappeller toutes les 
circonſtances, & j'en ferai Vappli- 
Cation, 


FOR PHLRE. 


Je ne m'en ſouviendrois pa 


de nouvelle Annet, 41 
mieux, ſi c*etoit d*hier. D'abord, 
omme je me ſentois ingambe, & 
ue Jetois glorieux de vous le 
montrer, je voulus aller tres-vite , 
& je faiſois je ne fais combien de 
faux pas. Vous me conſeillätes d'al- 
ler plus doucement, 
route Etoit longue. 


parce que {a 
ff 


e Mmyis vo- 


bſer- tre conſeil: je n'cus pas & men 
arme Wrepentir. Chemin faifant, j vous 
.* queſtionna1 fur tout ce que Je voyois, 

& vous aviez la bonte de m'inſ- 
. truire. Quand il ſe preſentoit un 
—" banc de pierre, ou une piece de 
ppli- gazon, nous allions nous y aſſeoir, 


pour lire dans un livre que vous 
aviez porte, Puis nous reprenions 
notre marche, & vous m'appre- 
nlez encore beaucoup d'autres choſes 


20 
3 
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utiles & agreables. Je me ſouviem 
auſſi que je fis, tout en marchant, 
les quatre vers latins que mon Pre. 
cepteur m'avoit donnes pour de- 
voir. De cette maniere, quoique 
le tems ne fut pas toujours beau 
ce jour- li, quoique nous euſſion 
quelquefois de la pluie & meme 
de Porage à eſſuyer, nous arri. 
vames frais & gaillards, ſans avout 
reſſenti de fatigue, ni d'ennui: & 
le bon repas que nous fimes en 
arrivant, acheva de remplir heureuſe- 
ment cette journce. 


| 
M. pE VERMONT. 


Voila un recit tres-fidele > 
notre expẽdition, excepte dans quel. 
ques circonſtances, que je te fai 


)UvViens 
chant, 
n Pre. 
ir de- 
uoique 
beau 
Uuſſions 
meme 
arri. 
avoir 
1: & 
es en 
reuſe. 
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dourtant gre d'avoir omiſes, telles 
ue cette attention ſi touchante 
aller prendre un pauvre aveugle 
bar la main, pour Vempecher de 
e caſſer les jambes contre un mon- 
eau de pierres, ſur lequel il alloit 
omber; les ſecours que tu pretas 
zu petit blanchiſſeur pour ramaſſer 
n paquet de linge qui ctoit tombe 
le fa charette; les aumones que 

fis aux pauvres que tu rencon- 
rois. 


rn. 


Eh, mon papa, 


que je Peufſe oublic ? 


eroyez- vous 
Mais je ſais 


| qu'il ne faut pas ſe vanter des 


bonnes euvres qu'on peut avoir 


fates, 


44 Le Compliment 


M. vr VERMONT. 


Auſh je me plais à te les rap 
peller, pour te recompenſer de u 
modeſtie. Il eſt juſte que je t 
rende une partie du plaiſir que u 
me fis gouter, 


PORK nA . 


Oh! je vis bien deux ou troy 
fois des larmes rouler dans va 
yeux. Jetois fi content! Si von 
ſaviez combien cela me dclafſoit! 
Jen marchois bien plus leſtement 
enſuite,» Mais venons a Papplics 
tion que vous m'avez promiſe. 


M. vet VERMONT. 


La voici, mon ami. Prete-ma 
toute attention dont tu es capable, 
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's Fo HT 1-K2 


6 aplray -vy - 
s rap Je n'en perdrai rien, je vous 


de 1 ure. 
Je tt NI. ve VERMONT, 
que u 


Le coup-d'ceil que tu jettas du 
aut des tours ſur tout le payſage 
ui _t'environnoit, c'eſt la premiere 
flexion d'un enfant ſur la ſocicte 
s n entoure. La promenade que 
; choifis, c'eſt la carriere que Pon 
1 Vous , 
lait Propoſe de ſuivre. L'ardeur avec 

quelle tu voulois courir, ſans con- 
Julter tes forces, & qui te fit faire 

nt de faux pas, c'eſt l'impètuo- 

e naturelle à la jeuneſſe, qui 
. emporteroiP' à des excès dange- 
te-maeux, ft un cam ſage & expert- 
pable, Wat: ne ſaFoit la modcrer, Les 


u troy 


tement 


pplica 


46 Le Compliment 


connoifſances agreables que tu n 
cueillis le long du chemin da 
nos entretiens & dans nos lecture 
ton devoir que tu eus encore | 
tems de remplir, les actes de bien 
faiſance & de charit que tu exe 
cas, t'adoucirent la fatigue de | 
route, t'en abregerent la longueu 
& te la firent parcourir gaiemen 
malgre la pluie & l'orage. Il o' 


pas d'autres moyens dans la w 


pour en bannir Vennui, pour | 
conſerver la paix du coeur, avec! 
ſatis faction de ſoi-meme, pour | 
diſtraire des chagrins & des n 
vers qui pourroĩent nous accablc 


Enfin, le bon repas que je te fis fair 
au bout de ta courſe, n'eſt qu'u 
foible image de la recompente q 
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tu uieu nous réſerve à la fin de nos 
in du hurs, pour les bonnes actions dont 


eCture 
core | 
le bie 
u exe 
de 
ngueur 
emen 
Il ne 
la vi 
pour 
avec 
pour f 
des 


ous les aurons remplis. 


PORN FH IIR E. 
Oui, mon papa, cela quadre tout 
te. Oh! quel bonheur je vols 
dur moi dans l'année que nous 
ommengons aujourd'hui! 


M. pE VERMONT. 

C'eſt de toi ſeul qu'il depend 
e la rendre heureuſe. Mais reve- 
ons à notre voyage. Te ſouviens- 
u, lorſque nous arrivames a cet 
ndroit que l'on nomme le Point- 
ecablaß gu- Jour? Le ciel ctoit ſerein dans 
fis farce moment; & nous pouvions voir 
qu u erriere nous tout Veſpace que nous 
ile q rions parcouru. 


* — 
— . <= 


— 


— —_ 5 —— 


e _ 


- * ——— —— — = 
Co — — ary — — 
— * 5 9 ww " Fy <4 


— — m — 1 


—— £5 — — "Bane 2 | 
— 


— — — — — 
— 4 


483 Le Compliment 


PoORPHIR E. 


Oh! oui. J'ctois fier d'aroit 
bien fait tout ce chemin. 


M. dE VERMONT. 


Le ſerois-tu de meme aujoy 
d'hui que la raifon commence | 
r*eclairer, en portant un regu 
ſur le chemin que tu as fait ju 
qu'ici dans la vie? Tuy es ent 
foible & nud, ſans aucun moye 
de pourvoir a tes beſoins, & at 
ſubfiſtance, C'eſt ta mere qui t 
donne les premiers alimens. Ce 
moi qui ai ſoutenu tes premit 
Pas. Que t'avons- nous demands pot 
prix de nos ſoins? Rien que 
travailler toi-me@me à ton prop 
bonheur, en deyenant juſte & hot 

net 
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ite, en t'inſtruiſant de tes de- 
voirs, & en prenant du goùt à 
ten acquitter. Ces conditions, toutes 
avuntageuſes pour toi, les as - tu 
/ remplies? As-tu ete reconnoutant 
auouenvers Dieu, pour t'avoir fait naitre 
nence Sdans le ſein de l'aiſance & de l'hon- 
neur? As, tu montrc A tes parens 
toute la tendteſſe, toute la ſou— 
miſſion que tu leur dois? As-tu 
bien profits des inſtructions de tes 
. {Wnaitres? Ton frere & tes ſœurs 
oy” n'ont-ils jamais eu A ſe plaindre 
Je quelque mouvement denvie ou 
Yremie 3 wy 
d'injuſtice de ta part? As- tu traite les 
domeſtiques avec douecur? N?as-tu 
prog rien exige de trop de leur com- 
plaiſance? L'eſprit d'ordre & de 
juſlice, l'égalité de caractere, la 
Janvier 1783. D 


50 Le Compliment, Sc. 
franchiſe, la patience & la mod: 


ration que nous cherchons à t'in 


pirer par nos legons, & par no 
exemples, les as-tu?: 
PORPHHIRE. 

Ah! mon papa, ne regardon 

pas tant dans le paſſe, Jaime mieu 

porter ma vue ſur Pavenir. Tou 


ce que j'aurois du faire, om, | 


vous le promets, je le ferai. 
M. DE VER MON r. 
Embraſſe- moi, mon fils; J'ac- 
cepte ta promeſſe, & j'y renferme 
tous les vœux que je forme, à mon 
tour, pour toi, dans ce renouvel 
ment de l'année. 


LES ETRENNEs. 


DRAME EN UN ACTE. 


r. 

2 
nferme 
à mon 
zouvel- 


lf PERSONNAGES. 
| | M. DUFRESNE. 

| | EDOUARD, /on fils. 

14 VICTORINE, / Flle. 

2 CHARLES, ami d Edouard. 
| ALEXIS, jeune orpbelin. 


COMTOIS, domeſtique. 


La Scene ſe paſſe dans un ſal 
ade Pappartement de M. Dufrejne. 
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LES ETRENNES. 
DRAME EN UN ACTE. 


SG ENI I 


ALEXIS, CHARLES. 
ALEXIS. 


E n quoi! de fi bonne heure ici, 
| Monſieur Charles ? 


CHARLES. 


Ah! c'eſt vous que je cherchois, 
Alexis. 


ALEXIS. 


Moi, Monſicur ? Qui peut done 
D3 
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64 LES ETRENNES. 
me procurer Phonneur de votr 
vilite ? 

CHARLES. 

Le plaiſir que j'ai à vous voir 
Eh bien, avez-vous eu de jolie: 
Etrennes ? 

ALEX1S, 

Oh mon Dieu! que me demandez- 
vous? Lorſque nous avons les pre- 
mieres neceſſites de la vie, ma mere, 
ma ſœur & moi, nous ſommes tous 
les trois fort contens. 


CAARLES 


Mais M. Dufreſne ne vous laiſffe 
manquer de rien, à ce que j'ima- 
pine ? 

ALEXIS. 
Il eſt vrai. Nous devons tout 3 
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ſes bontes. Il continue ſur nous Pa- 
mitic qu'il avoit pour mon pere. 
Son fils nous comble auſſi de bien- 
faits. Voyez-vous cet habit neuf? 
C'eſt d Edouard que je le tiens. II 
lavoit été achete pour lui; ſon papa 
lui a permis de m'en faire preſent. 
Il auſſi obtenu de ſa ſœur Victorine 


Votre 


s vor, 
Jolies 


andez- quelques chiffons pour ma ſœur: 
es pre. & nous avons eu hier au ſoir une 
mere, bien grande joie en recevant ces 


tous ¶cadeaux. 


CHARLES. 
C'eſt lui qui doit avoir eu de 
laiſſe Mpbelles ctrennes ! 


'ima- 
ALEXIS, 
Oh svurement! Son papa eſt fi 
ut 3 niche! Je ne ſais cependant fi fa 
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ts LES ETRENNES. 


Joie a été anſh grande que la notre, 
De jolies choſes ne ſont pas une 
nouveaute pour lui. Et ce que Pon 
a tous le jours, ne fait jamais tant 
de plaiſir que ce que Von regoit, 
ſans avoir ofe Peſperer, 


CHARLES. 


Pen conviens. Mais ne pourries 
vous pas me dire ce qu'il a recu? 
Il vous aura sürement fait voir les 
prèſens qu'on lui a faits? 


ALEXIS. 
Oui; mais comment me les rap. 
peller tous? II a d'abord regu de 
ſon pere de bons livres, un Cctui dt 
mathematiques, un microſcope, Ce: 
bas de foie, & une garniture de 
boutons d'argent pour ſon habit, 
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a 
| NOtre, 
CHARLE $. 
as une : f ; 
ue bn! Ce n'eſt pas là ce que je detire 


plus de ſavoir, ce ſont les frian - 
Wiſes, & les autres petites droleries 
won nous donne, a notre age, le 
premier jour de Van, 


1s tant 
rect, 


Ar ex 1:8 


Urriez- 
recu? Oh! fon papa ne lui a rien donné 
oir ls Hans ce genre. II dit que les ſu— 


reries ne ſont bonnes qu'a gater 
eſtomac; & a Pcgard des joujoux, 
u' Edouard eſt trop grand pour 
Pen amuſer. II n'y a que fa tante 
ont il a regu des choſes de cette 
eipece. 


es rap- 
cu de 
tui de 
e, des 
re de 
bit. Et quoi, par exemple? 
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58 LES ETRENNES, 
| ALEX 1-8. 
Que vous dirai-je, moi? Un grand 

giteau, des cedrats confits, des 

cornets de bonbons, quatre com- 
pagnies de ſoldats de plomb, avec 
leur uniforme en couleur; un lotto, 
une bourſe de jetons de nacre, de 
petites figures de porcelaine. Mais 
allez plutdt le trouver, il ſe fera un 
plaiſir de vous les faire voir. Pour- 
quoyme faites-vous ces queſtions ? _ 
CHARLE $. 

Je ſais bien ce que je fais. Ja- 
vois mes raiſons pour apprendre 
tout cela de votre bouche, avant de 
monter chez lui. 

n. 

Et quelles font vos raiſons, sil 

vous plait? 


LES ETRENNES. «<9 


| CHARLES. 
Je ne les dis à perſonne, Cepen- 
| dant fi vous me promettiez d'etre 
| dilcret. «+ + + 
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ALEXIS. 
Je ne fais jamais de rapport. 
CHARLES. 


Donnez-m'en votre parole, 


ALEXIS. 
Voila ma main, 


CHARLES, 

Eh bien, je vous dirai en confi- 
dence, qu*Edouard a cte bien at- 
trapẽ. 

ALEXIS. 


Mon bon ami? Je ne le ſout- 
Cal pas. 
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a LES ETRENNES, 


CHARLES. 

En ce cas-li, vous ne ſaurez 
rien. je ſuis encore maitre de mon 
lecret, 

ALEXIS, 


Comment, vous pourriez faire tort 
J p) 
à mon cher Edouard? 


CHARLES. 
Oh! je n'en ferai ni a ſa ſanté, 
ni a ſa perſonne. Et enfin, ce ſont 
nos conventions, 


ALEXIS 
Mais s'il eſt atrapps, c'eſt qu'on 
le trompe. 
CHARLES. 
Non; c'eſt lui qui $'eſt tromp: 
lu-mcme, 


rez 


Ort 


LES ETRENNES. 6. 
ALEXIS. 
Je n'entends rien à cette enigme, 


CHARLES. 
Je vais vous I'expliquer. Nous 


ſommes convenus enſemble que 
nous partagerions nos étrennes, fi 
pauvres ou fi riches qu'elles puſſent 
etre; ce qui feroit partageable, 
s'entend. 


- 


ALEXIS. 


Eh bien! comment pourroit-il 
perdre a ce marche? Son papa n'eſt 


| pas ft riche que le votre; & vos 


etrennes doivent egaler les fiennes, 
ſi elles ne valent pas encore da- 
vantage. 


CHARLES. 


It eſt vrai que j'ai regu un fort 
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beau preſent; tenez, cette montre 
que voici. Mais cela ne peut pa 
ſe partager. 


ALEX 19. 
Et vous n'avez eu rien de plus? 


CHARTLE $ 

Rien abſolument qu'un gàteau & 
deux petites boites de confitures, 
Mon papa dit, comme M. Dufreſne, 
que les ſucreries ne valent rien pour 
la ſante, Tant que maman a vecu, 
c'etoit une autre affaire. C'eſt alors 
que j'avois des bonbons & des coli- 
fichets de toute eſpece. Edouard le 
ſait bien, lui qui vit mes ctrennes 
l'annèe derniere, & il y a deux ans. 
Voila ce qui Va engage à faire cet 
accord avec moi; & ayant - bier 
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ncore, nous Pavons renouvelle 

ur notre parole d'honneur. Ainſi, 
vous voyez + » 


tre 


Pas 


ALEXIS. 


5" W Ou, je vois clairement que le 

pauvre Edouard en ſera la dupe. Il 
'2 que faire d'une moitie de ga- 
teau & d'une petite boite de con- 
ftures que vous pourrez lui don- 
ner. Il en a regu de fa tante plus 
qu'il n'en mangera, ſurement, Mais 
eſt-ce tout ce que vous avez eu, M. 


* Charles? Je ne puis guere vous croire. 
le 

2 CHARLES, 

z. © Que voulez-yous dire, M. Alexis? 


t Ne vais vous jurer ſur tout ce que 
x vous voudrez. .. + © 
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ALEXIS. 

Jurer? Fi donc! cela ne convien 
pas a d'honnetes garcons comm 
nous. C'eſt votre affaire; & ſi you 
trompez Edouard, yous y perdr 
plus que lui. 


CHARLES. 


Savez-vous bien que je ne ma 
commode pas de vos remontrances W 
C'eſt a Edouard de prendre {0 
parti. Et s'il n'avoit eu rien pou 
ſes Ctrennes ? 


* ALEXIS. 


Vous r'aviez pas ce malheur i 
craindre. M. Dufreſne eſt gen: 


1 | 
41 reux, & il eſt content de ſon fis 
| | Ce que vous mettez dans le par 
if | tage eſt fi peu de choſe! II teri 
1 | ma 


LES ETRENNES. 65 


| mathonnete a vous de prôtendre 
qu*Edouard ent tout le defavantage 
de fon cote, Il faut aller le trouver, 
& lui dire | 


CHARLES. 

Il eſt dcja tout inſtruit. Avant 
de venir jci, je lui at envoye la 
moitie de mon gäteau, & l'une 
de mes deux boites de confitures. 
Je lui at en meme-tems ecrit une 
petite lettre à ce ſujet. | 

ALEXIS, 

Quoi donc, eſt-ce que vous per- 

hitez encore « » « 
CHARLES. 

Que feriez-vous a ma place, 

vous qui parlez ? 


A1 14118. 
Je ne recevrois rien, n'ayant rien 
Janvier 1783. E 
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a donner; & je lui rendrois ſa 
parole, | 


CHARLES. 


Votre ſerviteur tres-humble, Gar- 
dez vos bons conſeils. Notre con- 
vention eſt une gageure; & lorſ. 
qu'on parie, c'eſt pour avoir quelque 
choſe a gagner. II en ſera l'année 
prochaine tout comme il lui plaira; 
mais pour celle- ci, s'il ne me donne 
pas la moitié de tout ce qu'il a regu, 
de fon gäteau, de ſes cedrats, de 
ſes bonbons, de ſes foldars, de ſes 
jetons, de ſes porcclaines, je le 
ſuvrai dans toutes les rues, dans 
toutes les places, dans tous les cut- 
refours, & je l'appellerai un trom- 
peur & un fripon. Oui, dites- lui 
bien cela, M. Alexis. Dites-lui que 
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R des perſonnes comme nous doivent 
ſe garder leur promeſſe, apres $'ctre 
| jure Pune. 


ALEXIS. 
n- Encore jurer, M. Charles! fi de if 
of. vos ſermens! Je ſuis bien pauvre; 3 
ue mais quand vous me donne riez i 


„ee toutes vos ctrennes, & juſques 4 
a; votre montre, je ne voudrois pas 


ne I faire un ſerment inutile. 1. 
„ | hg 
q ö C HAB LES. [i 
8 Ig . 
Allez, vous ctes un enfant. Sans \ 
je ce ferment, comment fero.t - on 1 
us lie a ſa promeſle ? 0 
1. 5 | M 
ALEXIS. 
m- N f 3 - 1 | '* 
a Par ſa promeſſe meme. La pro- ; 
SIE. . by. | ; 
4e bite doit ſuffire entre gens d'hon- 
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neur. Si vous penſiez diftereminent, 
je ne ſaurois que penſer de vous. 


CHARLES. 


Vous croyez donc qu*Edouard 
me tiendra la ſienne ? 


ALEXIS (avec chaltur). 


Si je le crois? Il rauroit qu'à y 
manquer, je ne le regarderois plus 
de ma vie. Mais non, il n'y man- 
I quera pas; & il n'aura pas beſoin 

{ pour cela de ſon ſerment. 


CHARLES. 


1 C'eſt ce que nous verrons. Rap- 
[ pellez- lui toujours ce 2 je vous 
4 ai dit, afin qu'il s' arrange en con 
| ' ſequence. | 


Jo 
IE 
Q- 
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ALEX1S. | 
Je wai rien A lui rappeller: il 
ſait fon devoir de lut-meme. 


CHARLES. 

Dites-lui auſh que je le felicite 
de tout mon cœur d'avoir etc ainſi 
attrapè. 

ALEXIS. 

Quoi! vous joignez encore Vin» 

ſulte a la rapme ? 


CA 11. 

Je me moque de lui, comme il 
ſe ſeroit moque de mot. Laiſſez- le 
faire; il ſaura bien une autre fois 
prendre fa revanche. 


ALEX IS. 


Non, non, Monfieur, je me 
E 3 
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flatte que c'eſt la ſeule affaire qu'il 
aura jamais a demeler avec vous. 
CHARLES (en /ortant), 
A la bonne heure. Je ſuis en 
fonds pour m'en conſoler. 


. . 
ALEXIS (VJ. 


J E n'aurois jamais cru Charles ff 
intereſſe, S'il eſt vrai qu'il n'ait eu 
rien de plus de ſon pere, pour— 
quoi, du moins, ne pas rompre la 
convention, des qu'elle devenoit fi 
dure pour ſon ami ? Quelle avarice, 
quelle baſſeſſe? Au reſte, c'eſt la 
faute d' Edouard; & ce n'cit pas un 


ell 
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«rand malheur. Mais le voict qui 
vient. 


SCENE II. 
ALEXIS, EDOUARD. 


EvoCARD (tenant nn billet à la 
main). 


Au, mon cher Alexis! je mcri- 
terois de me ſouffleter. Tiens, lis 
ce billet. (1! le lui donne). 


ALEXIS, 


Je ſais tout ce qu'il contient, 
mon ami. Mais auth, qui t'enga- 
geoit à faire ce marché? Il me 
ſemble que tu auros du commencer 
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par en demander la permiſſion } 
ton pere. Ce que nous recevons de 
nos parens n'eſt pas tellement } 
nous, que nous puiſſions en diſpo- 
ſer ſans leur aveu. 


EDoVUARD. 
D'accord. Mais je Vai fait, 


ALEXIS. 


Eh bien! il faut tenir ta-parole, 
Pourquoi Pas-tu donnee ? 


EDOVARD. 

Parce que l'année derniere, & 
encore celle d' auparavant, Charles 
avoit eu de plus belles Etrennes 
que mot, Je croyois 


ALEXIS. 
Oui; tu croyois en füre ta dupe, 
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re voila juſtement puni de ta cu- 
de pidité. 
= EnDoVARD, 
po. Ah! fi javois ſu me contenter 

© de ce qui devoit m'appartenir! 

; ALEXIS. 

Point de regrets, mon ami. N'en 
| auras- tu pas encore aflez de ta 

e. moitié? 

f E DOVUAR D. 


Tu crois done? 
K ALEXIS. 
ez N'acheve pas. Edouard me de- 
ei mande s'il doit tenir fa parole! 
EDoVUARD,. 
Es-tu bien sfir qu'il n'y ait pas 


„ de fripponnerie de fa part? 


. 


LES ETRENNES. 


Airs. 

Je le crois, car il me Ia aſſure, 
Jen croirai toute perſonne, ju. 
qu'à ce qu'elle m'ait trompè une 
fois, 


EDOU ARD. 


Mais comment fon pere ['auroit 
il traité ſi meſquinement cette an- 
nee? Je Pai vu, toutes les années 


precedentes, recevoir un miagalin 
de bijoux. 
ALEXIS. 


C**toit de fa maman: elle neſt 
plus. Son pere penſe comme le 
tien: au lieu de bagatelles, cnfan- 
tines, il a fait preſent à ſon fils d'une 
tort belle montre. 
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EDdoVvaRyD. 
Oh! je le connois. Charles niera 


urs, 

4 7 * * a 3 5 : 
jul. ee qu a devroit partager avec moi; 
un & il m'emportera la moitie de mon 


bien. 

ALEXIS. 
| S'il en agiſſoit de cette mamiere, 
ee ſcroit un fripon. 


E DO VU AY p. 
Et dans ce cas, ſeroĩs- je oblige de 
lui tenir parole? 

ALEXIS. 
Pourquoi non? C'eit comme ſi tu 
diſois que parce qu'il eſt un fripon, 
tu veux I'Ctre auſſi. 
„ EDOUARN D. 
" Saura-t-il ce que j'ai eu, {i je ne 
le lui dis pas? 


P — ——— W 


% } # * * 
„ee 


76 LES ETRENNES. 
ALEX15S: 


Et pourras-tu te le cacher à to 
meme ? 

EDOVARD. 

Mais je n'ai pas regu de mon 

papa plus de choſes a partager 

qu'il n'en a eu du ſien. Tu fa 


que tout le reſte me vient de niſi 
tante? 


= 


ALEXIS. 


As- tu fait cette exoeption dan 
votre traite ? 


EDOUARD. 
Helas! non, vraiment, 


ALEXTS: 
Ainſi cela s'entendoit de tout ce 
que tu pourrois recevoir. 


to: 


mon 
ager 
{an 
ma 


lan 


ce 
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* EnovarD (frappant du picd). 
Mais que ferai-je done? , , 
Al. Exils. 


ſe te Vai dit, mon ami. II n'y 
qu'un parti à prendre dans cette 


E DOUARp. 
Si je le veux, toutefois. Qui 


pourroit m'y forcer? 


ALEXIS. 
L'honneur. Si tu penſes aſſez 


mal pour y manquer, Charles aura 
le droit de te dcclarer par-tout pour 
un kripon. 


E DPOUAR D. 
Oh! cela ne m'embarraſſe guere: 


je ſuis en Etat de lui repondre, Et 
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puis, comment pourroit: il me cor 
vaincre ? 


ALEXIS. 


It ſait deja tout ce que tu 2 
recu, C'eſt moi qui le lui ai dit, 
0 9 


EDOUAR D. 
Quoi! tu aurois pu me trahir? 
Alexis, toute amitis eſt rompus 
entre nous. | 


ALEX1s. 


Jen aurois la mort dans la cœut, 
mon cher Edouard. 11 me ſerdit 
bien facile de me juſtifier, en te 
difant qu'il m'a ſurpris avant qu: 
je fuſſe inſtruit de votre conver- 
tion. Mais s'il m'avoit appelle en 
L-moignage, il auroit toujours bien 


CO 


Wo 


bo 
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Fülu le declarer, Pour ctre hon- 
nete, on ne doit pas plus mentir, 


que manquer a 1a parole. 


EDOUAR D. 


Tu aurois pris fon parti contre 
moi, & je ſerois ton ani; Non, 
je ne le ſuis plus. 


A1 


Tu en es le maitre, mon cher 


Edouard. Je fais tout ce qu'il va 
m'en counter. Ton wnitic ctoit pour 
mon cœur plus encore que tous 
les bienfaits que j'ai regus de ta ta- 


mille. Mais au riſque de la perdre, 


je n'ai pas d'autre conſeil à te don- 


ner: & fi tu n'es pas mon ami, 


je ſerai toujours le ticu. 
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EDOUARD. 

Un bon ami, vraiment, qui vor 

droit me voir dépouiller! 
ALEXIS. 

Qui eſt ce qui t'a depouille, f 
ce n'eſt toi-meme ? Pourquoi t'en- 
gager dans une promeſſe, par le 
quelle tu t'expoſois a perdre ? 


EDOUARD. 
Mais auſſi je pouvois y gagner. 


ALEXI 9. 


Et alors aurois - tu exige- que 
Charles remplit ſes engagemens en- 
vers toi? 


EDOUARD. 
Belle queſtion! 


1 


155 
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ALEXLS, 

Pourquoi done ne remphro!3-tu 
pas les tiens envers lui? Tu viens 
de prononcer ta peine, fi Cer en 
june d'ètre juſte & honnete à fi 
bas prix. 

Lopov Ap. | 

Oui, pour la moitié de tout ce 
que je noliede ! | 

ATE'N1-302" 

L'autre moitic te reſte. Flr bien 
imagine que tu n'en as pas regu 
Cayantage, Penſe ſur-tout à Phown- 


fneur *Gue cette action te fera dum 


tous les eſprits. On verra que it 
ne, tiens guere a de pareTttes ba- 
patelles, & que tu tas time les 
mepriſcr,. lorſqu'il s'agit de“ gaser 
Janvier 1733, F 
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ta promeſſe. Tous ceux qui ſcron 
inſtruits de ce trait de courage, 
ſeront forces de t'eſtimer & de t; 
reſpecter. S1 Charles te trompe, 
Je ſuis sur qu'il n'oſera jamais por: 
ter les yeux ſur toi, au heu que ty 
marcheras devant lui, la tte lev ke, 
plein de l'eſtime & de la confianc: 
des gens de bien. Oui, mon che 
Edouard, comportons- nous toujoun 
honnètement, quelque prix qui 
nous en colite, Ah! ſi j*ctois riche, 
tu ne gemirois pas long-tems dt 
cette perte; je voudrois te dots 
ner tout, tout ce que j'aurois, pour 
t'en didommager, 


EpovaRD (lui ſautant au cou), 


Oh! combien tu vaux micux qu 
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moi, mon cher Alexis! Oui, je 
bavoue, J'etois un gargon injuſte 
& intcrefle ; mais, va, je ne le ſuis 


plus. Maudites ſoient ces miſcrables 


bagatelles qui ont failli me cor- 


| rompre ! Que Charles en prenne 
la moitié! Tu feras toi-mème le 
| partage, Denne lui ce que tu vou- 


dras. Tout ce que je te demande, 


| c'eſt de ne pas me mepriſer, pour 


avoir eu des penſces fi bafſes, Je 
yeux Etre digne de ton eſtime & 


de ton amitié. 


ALEXIS. 


Et tu l'es auſſi. Tu ne le fus 


jamais tant que dans ce moment. 


ſe connoiſſois ton cœur, & je ſa- 


wois le parti que tu allois prendre 
; F'2 
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La victoire que tu viens de rem. 
porter ſur to1-meme, te cauſera plus 
de plaifir que tout ce que tu ſacrthes, 
Au bout de quelques jours, tu t'en 
ſerois d:gonte, & tu l'aurois donné 
au premier venu. 


E DO UAR PD. 

Oui, tu me connois bien, me 
voila. Que puis-je faire pour te 
marquer ma reconnoiſſance de m'. 
voir ſauve la conicience, & l'hon- 
neur? 

ALExISs (en Pembraſſant ). 
M'aimer toujours, Edouard. 
EDoVaARD. 

Ovi, toujours, toujours, mon 
Alexis. Allons, je vais chercher 
mes pr:iſcns; hitons:nous de faire 


rem» 


plus 
Hes, 
t'en 
mn! 
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ce partage. Il me tarde d'en ctre 


debarraſſẽ. Je craindrois encore qu'il 


ne me vint des regrets. 
ALEXI Ss 
Va, tu n'en auras point. Je te 
reponds de toi. 


Sc E NE V. 
ALEXIS f. 


N oN, quand tout cela ſeroit 
pour moi-meme, je n'en aurois 
pas tant de joic, que d'avoir fauve 
mon ami. Qu'il doit auth fe trou- 
ver fier au fond de fon ame d'etre 
hdele a ſa parole aux depens de ſes 
plaiſirs! Ce ſacrifice lui coùte fans 
F 3 
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doute. Eh bien! il n'en eft que 
plus glorieux. J'ctons sur de fa droi. 
ture; il n'a befoin que d'etre cclairs 
pour ſe porter à la juſtice & } 
Phonneur, 


SCE N E J. 
ALEXIS, EDOUARD. 


ErovarD (portant par les dur 
anſes une grande corbeille). i 


V ix s, je te prie, m'aider, mon 
cher Alexis, pour que je ne laiſſe 
rien tomber. Tout cela devient à 
preſent facre pour moi. J'ai laiſſe 
le gateau dans le buffet, crainte de 
le briſer. Je Virai chercher quand 


! 


boite de confitures. CI Pouwre, & 


F ict le milieu; prends tout ce cote 
pour Charles, & laiſſe l'autre moi- 
| tis pour moi dans la boite. 


| foit téẽmoin du partage. II croiroit 
peut - Etre que nous avons man- 
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il en ſera tems. Voici toujours la 


la donne d Alexis). Ticns, eſt 


ALEXIS. 
Non, non; il vaut mieux qu'il 


ge quelque choſe dans ſa portion. 
Voyons les autres friandiſes.— Qua- 
tre cedrats confits ; deux pour l'un, 


& deux pour Pautre,—S1x cornets 


de paſtilles ; trois pour chacun. 
(11 fait deux parts, qu'il place 
aux deux boxts de la table). { 
Combien y a-t-il de jetons dans 
cette bourſe? j 
F 4 
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E DO U AR p. 
Deux cens. 


ALtxls (apres en avoir compte cent, 
qu'il diſpeſe dis par dix): 
Voilà les ſiens. La bourſe ne 


peut pas ſe partager : elle te reſts 
avec les autres jetons. 
EDvoUuARD. 
Et ces quatre compagmes de ſol- 
dats * Ah! comme nous nous ſe— 


rions amuſes a les ranger en bataille! 
N'y as-tu pas de regret, Alexis? 


ALE XxIS. 


Pen aurois, ſi tu les gardois. ſe 
te donne les uniformes rouges ; 1b 
ſont plus brillans que les bleus.— 
Un jeu de lotto, & un microſcope. 
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EDoUuaAaR D. 
Heureuſement ni l'un ni l'autre ne 
ie purtagent. 


ALEXIS. 

Il eſt bien vrai, à la rigueur: mais 
cela peut faire deux lots, un pour 
chacun. Charles viendroit nous chi- 
caner, & il faut prevenir juſqu'a 


les injuſtices. Laiſſons-lui le lotto, 


& gardons le microſcope pour nous. 
Il pourra ſervir a nous inttruire, en 


nous faiſant connoitre mille beau- 


ts de la nature, qui fe dòroberoient 


a nos regards. 


EPDO VAR PD. 
Ah! voilà maintenant ce qui me 
coute le plus! ces treize jolics figures 
de porcelaine, 


* 
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ALEXIS. 


Tu n'aurois jamais pu les place 
toutes enſemble ſur ta cheminde, 
Sais- tu ce qu'elles repreſentent ? 


EDOVU ARD. 


Les neuf Muſes, & les quatre 
Saiſons. 


AI. EXITS. 

Donne lui les Saiſons. Tu a 
droit a la meilleure part; & le 
Muſes ne ſe ſeparent jamais. Mas 
veux-ru m'en croire ? ne faiſons point 
les choſes à demi, Accordons-u1, 
pour cgalifer, le reſte des jetons 
& la bourſe. Il remet les cent jetoni 
de Charles dans la bourſe, & nt 
le tout enſemble de ſon cote). Lei 
voila daus ſon lot, 


acer 


nc, 
) 


uatre 


u 2 
r les 
Mais 
point 
lui, 
tons 
010 

nit! 


Lei 
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EDoUARD. 
Tu me fais faire ce que tu veux. 
ALEXIS. 
Ce que j'aurois fait mo1-meme, 
à ta place,—Ha ha! des eſtampes 
encadrees ? J'avois oublie de lui en 


parler. 


EDOUARD (avec yore). 
Eſt-il bien vrai, mon ami. 


ALEXISs (d'un air ſevere). 

Et qu'importe? N'eſt-ce pas 
comme s'il le ſavoit? Combien y 
en a-t- il? Voyons. Une, deux, trois. 
({ compte juſqu'a wingt-quatre, 
n parcourant leurs inſcriptions Pune 
apres Pautre, & les partageant a me- 
ſure en deux lots), Ic, les Princes 
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regnans de l'Europe, & It, let 


Grands Hommes de France. 


E DOUAR D. 
Eh bien! leſquels choiſirons-nous! 


ALEXIS. 
(Lui prejentant deux eftanjn 


qu'il a mijis de cdi dans le ſe. 
cond lot). 


Ah! mon cher Edovard, notre 
choix eſt tout fait. Voici la Fon. 
taine & Finelon. Gardons les ami 
de notre entance, 


(1! baije les deux portraits; en. 
ſuite il met les Princes dans le lat 
de Charles, & les Grand Hommcti 
dans celui d' Edouard), 


Voila tout, je crois ? 


Aci 
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E DPOUAR D (triflement). 
Heélas! oui. 


ALEXIS. 
Pourquoi cet air fi triſte? 


EDOUAR D. 
C'eſt que tu veux que mon bien 


lui appartienne. 


ALEXIS, 

Non, mon cher Edouard, ce 
weſt pas moi qui le veux, C'eit 
toi qui Vas voulu, & qui le veux 
encore. Neeſt-il pas vrai, tu le 
veux toujours? 


E DO U AR D. 


Oui, oui; fais ſeulement que je 
ne voie plus cela, que j'en for 
dcbarraſle, 
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ALEXIS. 

N'y penſe plus, mon ami. Ty 
as fait ton devoir. Je cours trourer 
Charles, & lui parler. S'il ta trom-\ 
pe, je yeux qu'il en meure de honte, 


(7 fort) . 


. 


EDOUARD ( /eul). 


On oui! mourir de honte ? II & 
moquera de moi, voila tout. 8˙1 
avoit cu honte, il ns m'auroit pu 
envoye la moitié de ſes paurvrets 
pour avoir mes richeſſes. (II Jagt 
proche de la table, en la parcourant 


d'un ail trific), Et il faut que je me 


prive de tant de jolies choſes ! pour 
un fripon encore! Il me ſemble à 
preſent que J'aimerois mieux tout 
ce qui n'eſt pas dans ma portion. 
Voila des céëdrats bien plus gros 
que les miens! Et ce lotto que j'a- 
rois tant defirs pour amuter mes 
mis! Ces ſoldats qui m'aurdient 
it une armee! Tout cela etoit a 
J. moi, Je ne l'ai plus. Il faut que je 
le donne pour rien. Pour rien ? 
(1! reve un moment). Mais non, 
Alexis a raiſon, N'eſt-ce donc rien 
que ma parole & mon honneur ? 
J'entends venir quelqu'un? Efi-ec 
pa Charles? Non, c'eſt Victorine, 
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CO IEC 
mm. 


— 


S U NI VI. 
EDOUARD, VICTORINE. 


— - 
— ad — 
rr * 


ViCTORINE 


1 — 
* 


( Regardant avec awidite tout v 
qui oft etale ſur la tab. ed. 


2. E fais-tu donc 15, mon frer:! 

Que ſigniſie ce partage? Eſt-- e 

qu'il y auroit une moitiès pour moi! 

Sais-tu bien que ce ſereit une tort 
aimable galanterie? 


EDOVUAR D. 
Ah! ma ſur, je le voudross 
je t'aſſure. Mais je ne ſuis plus 8 
maitre d'en diſpoler, 


V iCTORINE 


I 


wt t 


rere! 
it - er 
mol? 
fort 


Iro:s, 


ils ts 


1 
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VIerORIN E. 

Et pourquoi donc? Ccla t'ap— 
prtient. Ah! j'entends. C'eſt quel- 
que nouvelle eſcroquerie d' Alexis. 
[1 eft ſans ceſſe a mendier aupres 
de toi pour les autres; & ce qu'il 
obtient par ſes importunités, i] fait 
e mettre de cot2 pour lui. 

E DpOUAR b. 

Victorine, ne parlez pas ainſi 
de ce digne garcon: je voudrois, 
pour tout ce que je poſſede, avoir 


fa noble maniere de penſer. 


VicTORINE. 
Mais enfin, que cut dire ce de- 
menage ment? 
EDOUAR PD. 
Que je ſuis bien puni d'avoir été 
Janvier 1783. G 
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fi avide. II faut que je cede ! 
Charles la moitié des préſens qe 
je ai regus de ma tante. 


VICTORINE. 


Au lieu de me les donner! Fr 
a quel propos ? 
EDdOVARD. 


Parce que nous ctions Cconveni 
enſemble de partager nos Utrennc, 


Par malheur ji eu beaucoup, & 
lui rien. 


ViICTORINE. 


II n'auroit done rien de moi. 
C'eſt la juſtice. 


E DO UAR D. 
Que veux- tu? Nous nous ſommei 
engages par l'honneur. II m'a ten! 


7 
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parole; il faut bien lui tenir la 
mienne, ou je ſuis un coquin. 


ViCTORINE. 


Voila de ces folies que ton 
Alexis te met dans la tete, Non, 
je ſuis depitee de ce que tu te 
kiſſes gouverner par un enfant qui 
rit de nos ſecours. 


ines, E DO u AR De 
„Mais n'a-t-iI pas raifon ? 
VicTtoRiINE. 
Lui? Jamais. Et je parierois 
mol. meme aujourd'hui qu'il s'entend 
avec Charles pour partager tes de- 
pouilles. 
EDOUAR D. 


Scrieuſement tu le croirois, ma 
| G 2 


mei 
en! 
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ſcur? Mais non, non, tu lui fab 
imjure. Alexis eſt trop gen-reux, 


VICTORINE. 

C'eſt tot qui es trop foible. [| 
prend.oit bien, je crois, ton pin 
plutot que celui de Charics, +' 
n'y <toit intéreſſe. 

E DO VAR b. 

Je ſais ſon ami, II eſt witrch: 

à ce que je ne fois pas un tripou, 


+ VIiCTORINE. 
Ha, ha, ha! fort bien! Pour 
x*erre pas un fripon, tu te laitks 
friponner. 
EvovanrdD. 
Cela vaudroit toujours mieux. 
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VIcTORIN k. 


Et d'une maniere ſi ridicule? 


Oh! comme ils vont ſe moquer 
Me toi! Ha, ha, ha! 


E DPOU AR PD. 


9 Alexis ſe moqueroit de moi * 
VicToORIN E. 
7 S'il aide a te tromper! 

* E DO UARN D. 

5 Mais Pai donné parole. Le par- 
tage eſt tout fait, & Charles va 

„ur venir. 

ths VrictroRrINtEt 


Eh bien! qu'il gen retourne. 
Quelle ſera ma joie de voir que 
tu les attrapess lorſqu'ils penſent 
Cattraper ! 


G 3 
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EDoOUARD. 
Oui, que je me déshonore pour 
ſauver ces miſeres! 


VICTORINE. 
Mais fi je te les conſerve avec 
ton honncur ? 


EDOVUAR p. 

Et par quel moyen ? 

VIiCTORINE. 

Le voici. C'eit d'aller conte: 
Paffaire 3 mon papa, ou plutot 
ma tante, qui feroit plus facile 3 
perſuader, pour qu'ils te detendent 
de te défaire de leurs preſens, |: 
me charge de la miſſion. 


EDoUARD. 
Non, non, ma fſevr, ſi tv u 
quelque amitie pour moi. 
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VICTORIN E. 


A ia bonne heure. Tu veux te 
| liffer plumer ? Je le veux auſſi, Je 
| ne perds rien à cela. Tout au con- 
traire, 1'y gagne le plaiſir de rire 
| i tes depens, & d'avoir mainte- 
nant d'auſſi jolies Ctrennes que toi. 
le vais toujours le dire a mon papa, 

quand ce ne ſeroit que pour te faire 

gronder, puiſque tu n'as pas voulu 
te: ſuivre mes idces. 


avec 
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I. 
EDOUARD (VH). 


Ex x a raiſon cependant. Si mon 
papa & ma tante me le defendent, 
je garde tout, & je fuis quitte de 
mes obligations. Pourquoi cette 
idee ne m'eſt elle pas d'abord ve- 
nue à l'eſprit? Il eſt vrai que ce 
ne ſeroit pas bien. J'entends en 
moi - mème une voix qui me le 
crie. Je devois tout prevoir, avant 
d'engager ma promeſſe. Ah! fl 
Alexis étoit ici pour me decider ! 
Jai beſoin de ſon ſecours. Qu'il 
vienne, mais tout ſeul. Bon, me 
voilà content, c'eſt lui. 
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. 
EDOUARD, ALEXIS. 


ALEXIS. 


le Cuanrts ne tardera pas à ve- 
te ur. Il en eſt alle demander la per- 
miſſion 3 ſon pere. Courage, mon 
cher Edouard, ne laiſſons pas 
ſoupconner que ces bagatelles nous 
tiennent ſi fort à cœur. Je com- 
mence A croire que Charles n'eſt 
pas de bonne foi. Je lui ai parlé 
vivement, & il m'a ſemblé voir 
dans ſes rõponſes un peu d'cmbarras, 


E DOUAR PD. 
Il me trompe, j'en ſuis ſur; & 
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9 il faut encore que je paroiſle cop, 
tent! 


ALEXIS. 

1 N'as-tu pas ſujet de Vetre ? Ty 
as rempli ton devour, 

1 

1 EDOU ARD. 

Eh bien! je ticherai de me vain: 
cre, & de faire bonne contenance 
devant lui. Mais ſais tu ce que me 
difoit tout à-l'heure ma ſœur? qu'il 
falloit prier ma tante ou mon pape 
de me difendre de donner la moin. 
dre choſe de mes prèſens, que de 
cette maniere je conſeryerois mon 
honneur & toutes mes ètrennes. 


ALEXIS, 


Er le repos de ta conſcience, le 
eonſerverois-· tu auſſi par ce moyen! 
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EDdovaRD. 
Helas, non! je ſentois deja en 


mot qu'il ſeroit malhonnete d'en 
uſer ainſi. 


ALEXIS, 

Pourquoi donc balancer davan- 
tage? O mon cher Edouard! ne 
rehitons jamais à ces premiers ſen- 
timens de droiture & de g3ncro- 
ite. Tu verras bientot quel plaiũr 
on trouve à les ſuivre, Eſt-ce que 
nous aurions beſoin de toutes ces 
babioles pour etre heureux? Va, je 
te promets de n'en Etre que plus 
empreſſe a te procurer d'autres 
amuſemens, Si mon amitie eſt que 
que choſe pour toi, je t'en aimerai 
cent fois davantage de te voir hop- 
nete & delicat, 
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E PDPOUARN D. 


Oui, je le ſuis, je veux tre, 
mon cher Alexis, & c'eſt à tu 
que je le devrai. Je me fais gloire 
de ſentir le prix de ton conſeil; & 
je le ſuivrai quoiqu'en ait pu dire 
ma ſœur. Fi de ces miſeres! Pour 
te prouver combien je les mepriſe, 
je vais encore mettre deux cornets 
de paſtilles de plus dans la portion 
de Charles. 


ALEXIS, 


Bien comme cela, mon ami! 
C'eſt le triomphe d'un heros qui 
Tevient victorieux d'une bataille. 


E DOUARHD. 
Prends toujours ſoin de ma foi— 


1! 


Jul 
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bleſle, & fi ta me voyois ficchir, 


parle pour moi. 
ALEXIS. 


aurai pas beſoin. Mais 


ſe wen 
c'eſt Charles qui s'a- 


doucement: 
Vance. 


S T AL. 


CHARLES, EDOUARD, 
ALEXIS. 


CHARLES (avec Pair un peu em- 


barraſſe). 


Doxtaum Edouard. Alexis eſt 
zenu me dire que tu me deman- 
dois. Me voici. Je ſuis cependant 


fache, 0 
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E DPO UARN D. 
De quoi esrtu fache, mon ami? 


CHARLE $, 
* De ce que mes étrennes ont et 
. ft miſcrables, & de ce que je.. 


1. E DOUAR D. 
Ne'eſt· ce que cela? Sois tranquille, 


5 ALEXIS. 


Edouard n'en eſt que plus con- 
tent de pouvoir ſuppleer à ce qui 
vous a manque. Si vous ſaviez quelle 
Joie il s'en eſt promis! N'eſt-ce pas, 
Edouard ? 

| EDOUARSD. 

C'eſt de tout mon coeur, 

prend Charles par la main 
be conduit vers la table). 
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Tiens, voila tous mes preéſens 

mi? Nie nous avons d'abord partages en | 
, 2 Y [4 * _ i; 
deux portions bien egales, J'ai encore | vl 
oute quelque Choſe de plus a la | 


[ ete or 

x tenne, pour ne te laifſer rien à i 

#490 = 
jevretters 1 a A 

f ALEXIS. 

lle, 


Il y avoit deux choſes qui n'e- 
went pas de nature a Cctre par- 
one Miigces, le microſcope & le lotto. 
qui Edouard, ſuivant vos conventions, 
lle Mpouvoir les garder pour lui. Il a 
mieux aune vous donner le lotto, 
e peur d'avoir le moindre repro- 
che à ſe faire. 


E DO UAA D. | 
Pai regret que ces figures de 1 
hercelaine n'àjent pu fe partager | 
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par nombre egal. J'ai garde 1; 
neuf Muſes; mais pour remettr; 
l'égalité, je te laiſſe, avec les quatr 
Saiſons, un cent de jetons de nac 
& cette bourſe qui me reveno, 
Tu n'en es pas moins le maitre de 
choiſir entre ces deux lots. 
CHARLES, 
Eh non, mon ami, je ſuis content, 


EDOU AR. 


Je ne le ſuis pas encore, moi. 
J'ai laiſſe, dans le buffet un gitew 
dont la moitié m'appartient, je tt 
le donnerai tout entier. Je coun 
le chercher. (II Veloigne ). 
CHARLES vent courir apres lit 

pour le rappelier). 

Où vas tu donc? ce n'eſt pas b 


Eine. 


ALE xl 


LES ETRENNES. 113 


ALEkxISs (Parrttant). 
ct: Laiſſez-le faire, M. Charles. (4 


late Edouard). Oui, va, va, mon ami. 


nere 
noi. . — 
4 SCENE A. 
CHARLES, ALEXIS. 

tent, 

| ALEXI 5», 
noi, . 
5 N Ea bien, Monſieur, convenes.* 


een, Edouard eſt un gargon qui 
our penſe avec bien de la nobleſſe. 
Vous le voyez, ſa promedle eſt pour 
ui plus que tout ce qu'il a de plus 
), brecieux. Au lieu de s'affliger du 
; 1; MW &favantage qu'il trouve dans vos 
conventions, il ſe fait un plafſe 
Janvicr 1783. H 
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de ſurpaſſer votre attente & de 
combler votre joie. 
CHARLES (confus). 
Eſt-il vrai? Vous me faites rou- 
gir. Et je ne ſais comment. 
ALEXIS. 


Ce n'eſt pas votre faute ſi vo 
parens ne vous ont pas mieux trait: 
cette annce. 


CHARLES (en /e detcurnan), 
Le pauvre Edouard! 

| ALEXIS. 

Vous Voftenſez par votre patie, 
Il ne ſe trouve pas du tout à plain- 
dre. C'eſt la honte de vous en 
impoſer qui Pauroit rendu malheu- 
reux. Voyez toutes vos richeſſes, 
& rëjouiſſez-· vous. 


— — 
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— 


— — — 


SCENE All. 


EDOUARD, CHARLES, 


JUs 


"WEoovarnr (revenant avec un grand 

ute gatcau qu'il preſente à Charles), 

Tren $, voilà qui t'appartient 
par · deſſus le marchè. 

CHARLES (le repouſſant d'une main, 
de Pautre ſe cachant le viſage). 


tie. | | 
win Non, non, c'en eſt trop. 
ol EDOUARD, 


neu- Prends-le, je te le donne; & ne 
ſes, MW crois pas que ee ſoit par le remord 
& t'avoir cele quelque choſe ! 
Uexis peut Yen Ctre garant. 
H 2 
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ALEX1s (en regardant fixemen 
Charles), 

Oui, je le ſuis, à la face de tout 
Punivers. 

(Charles . uie les yeur). 

Mais je crois que vous pleurez, 
M. Charles? Qu'avez-vous done? 

CHARLES. 

Rien, rien, fi ce n'eſt que je 
ſuis un malheureux, qui... vou; 
a trompè. 


ALEXIS. 

Toi, me tromper? Non, cet 
impoſſible. Ne ſommes- nous pas 
amis des Penfance ? fils de bons voi- 
fins & de bons amis? 


CHARLES. 
Et c'eſt ce qui me rend plus 


nent 
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coupable, Je ne merite pas que tu 
penſes fi noblement de moi, ( 
trend la main ¶ Edouard), Je puis 
cependant te montrer que je ne ſuis 
pas encore tout- à- fait indigne de 
ton eſtime. Il eſt bien vrai que je 
rai rien regu de mon papa en ba- 
gatelles & en friandiſes, mais 
mais .. (1! fouille dans ſa poche) 
roict trois louis que je lui ai de- 
mandes a la place, & qu'il m'a 
donnes. Tu le vois, jetois un trom- 
peur, tandis que tu Etois fi géné- 
reux à mon égard. Voici la moi- 
tie de mon argent. II t'appartient 
de droit. Seulement par pitic, par- 
donne · moi ma coquinerie, & reſte 
mon ami. H 3 
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EpavarD (lui autant au con). 


Oh toujours, toujours, toute ma 
vie! Comme tu me ravis de plaiſir 
non pas à cauſe de Pargent, car 
$Lrement je-ne le prendrai pas. 


_—_ 
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SCENE All. 


EDOUARD, CHARLES, 
ALEXIS, VICTORINE, 


VIcTORINE. 


Acroxs, vite, vite, qu' Alexis 
vienne trouver mon papa! 


ALEXIS. 
O ma chere Victorine! ne pours 
roit-il attendre un moment? Ce 


18 
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ſeroit me dèrober un plaifir, un 
plailir! 8 


VICTORIN E. 


Oui, de faire quelque nouvelle 
eſcroquerie à mon frere? Venez, 
renez, mon papa n'eſt pas fait pour 
vous attendre, Je Cro1s. 

(Elle le prend par la main & Ven- 

traine). 


E DOU ARD. 


Ma ſœur, ma ſœur! quelques 
minutes encore! 


VicTORINE (en ſe retournant, d'un 
air moqueur). 

Mon frere, mon frere! Non, 

cela n'eſt pas poſſible. 1 

(Elle ſert avec Alexis), i 

H 4 1 
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SCENE XM. 
CHARLES, EDOUARD, 


—— 


EpovarD (prenant la main dt 
Charles). 


O «ox cher ami! que je ſui 
touche de ce noble retour! Je n'. 
tois pas en droit de l'eſpërer. 
CHARLES, 
Comment? Lorſque tu me don- 
nois la moitié de ton bien, fans 
attendre rien de mol ? 
EDOUARD. 
Ah! ne me fais pas honneur de 
cette gent roſitè. Tu ne ſais pas tout 
ce qu'il m'en eonitoit, Non, jamais 
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ie n'aurois eu la. force de tenir 


ma parole ſans les encouragemens 
(Alexis, 


CARL ES. 


Eh! c'eſt A lui que je dois auſh 
le bonheur de n'avoir pas achev& 
ma fourberie. II m'en a fait ſentir 
i vivement Vindignite, Lorſqu'en- 
ſuite je ſuis venu, & que j'ai vu 
combien de loyauté tu avois mis 


dans le purtage. 


E DOUAR PD. 


5 Moi, le partage? C'eſt lui qui Va 
fait, Je ne ſais comment il a pu 
j'y prendre; mais il me faitoit 
trouver du plaiſir a me depouilles, 
ya pourtant bien des choſes que 
Ji ajoutees de moi-meme, Je te 
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Ah 
veux plus. 
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donnois, & je croyois m'enrichir, 


Cuna't lik. 


! garde tout cela, je n'en 
Que je me trouve heu- 


reux d'etre debarrafſ2 de ce poids! 
Toi, mon meilleur ami, je n'au- 
rois plus ofe te regarder en face, 
J'etois loin de croire qu'on evit tant 
a ſouffrir pour devenir un malhon- 
nete homme, 


E DPOU AR p. 


Et moi donc, comme }'ctois 


tourmente ! 


Je ſens bien mainte- 


nant le plaiſir d'avoir ete genereux ! 
Voila cependant ce que nous de- 


vons A Phonnete Alexis! Si pau- 


vre, avoir tant de droiture ! Nèeſt. 
ce pas, qu'il n'a rien exige de toi 


pour te decouvrir mes richeſſes ? 


ir. 
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CHARLES. 
Lui, mon cher Edouz*l1? D'od 


te viendroit ce vilain foupgon ? 


EDOUARD. 
C'eſt ma ſœur qui par jalouſie 
vouloit me le faire accroire. 


CHARLES. 


Ah! fi tu Pavois entendu parler 
de toi! Comme il ſoutenoit vive- 
ment ton parti! J'ai eu befoin de 
toute mon adreſſe pour le faire 
jaſer, Cui, dts ce moment il vient 
Cacquerir mon eſtime pour toute 
fn vie; & je veux lui donner l'au- 
tre moitié qui me reſte de mes 
trois louis. 


E DO UARD. 
Non, Charles, c'eſt à moi de 
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le recompenſer, & Jen ſais le 


| 
moven. Garde ton argent avec a i | 
moitiè qui te revient de mes 


ctrennes 
 CuanrLEs. 

Que dis-tu? Moi? Jamais. Tiens, 
plutot, donnons-lui tout ce qui 
devoit entrer dans notre echanye, 
Nous avons merite de le perdre, 
& lui de le gagner. 


EDOUAR ». 

Oh! de tout mon cœur! Sais-tu 
ce qu'il faut faire? Nous pouyons 
nous donner bien du plaiſir. Je vais 
faire porter tout cela chez lui pour 
qu'il le trouve a ſon retour. 


CHARLES, 
Bien! bien! pourvu qu'il n'aille 


uy 
. 


6. , 
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pas revenir afſez tor pour nous en 
empecher, | 
EDoUARD. 

Je vais appeller un domeſtique. 
Toi, range tout dans cette Cor- 
beille, Je reviens comme Veclar, 

(1! fort en courant). 


* * * * 


SCENE AY. 


CHARLES (en rempliſſant la cor- 
beille). 


Ci brave Alexis, comme nous 
allons le rendre content! & je ſerai 
de moitic dans la joie qu'il va gou- 
ter! Ah! je ne la cederois pas pour 
dix fois toutes ces jolies etrennes. 
Qui m'efit dit que j'aurois encore 
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plus de plaifir a lui donner tout et 
que j'ai tant defire, qu'a le gardet 
pour moi? Je voudrois ètre mon 
papa pour Penrichir. Graces à lui, 
je ſens à preſent qu'etre juſte & 
honnete, c'eſt &tre plus heureux 
que de poſſeder les plus grands biens. 


— * — 


— 


S. 


EDOUARD, CHARLES, 
COMTOlsS. 


EpovarD (a Comtois gui le ſuit), 


Ex TREZ, entrez, Comtois. 
(11 ferme la porte au verrouil). 
C'eſt pour une corbeille que vous 
me ferez le plaifir de porter chez 
Alexis, 
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| Comrois. 


Oh! de grand cœur, Monſieur, 
Nous aimons tous cet excellent 1 
une homme. i 


E DOUAR D (a Charles). 
As-tu fini, mon ami ? 


CHARLES, 

J'aurai bientot fait, Il ne reſte 
plus que les porcelaines, que je vais 
mettre par- deſſus, pour qu'elles ne 
ſient pas endommagces. 


E DO UAR D. 
C'eſt bien penſe; mais depeche- 
to, de peur qu'il n'arrive, 


CHARLES, 
Voila qui eſt fini, 


— 
— jp —_ — 


— 
— 


r treo er FS ng no nds __, 
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E DOUAR D (A Comtois), 


Bon! Vous n'avez qu'à prendre 
la corbeille, & la porter ſcetete 
ment ou je vous ai dit. Allez-, 
je vous prie, tout de ce pas, & 
ſur- tout prenez bien garde à m 
rien caſſer. 


CHARLES, 
Attends donc, voici les trente- 


ſix francs qui lui reviennent de 
ma part. Il faut qae je les enve- 
loppe dans un morceau de papier, 
& je les mettrai dans la bourſe de 
Jetons. : 


(On entend la voi d' Alexis qui 
Frappe d la porte, & qui dit): 


Ouvrez, ouvrez, c'eſt moi. 
Evora). 


LES ETRENNES. 129 


EDOUAR PD. 
0 mon Dieu! qu'allons-nous 
fure? (E ſe retournant vers la 
yrte)., Un moment, Alexis, je 
is t'ouvrir. 


CHARLES 
(Mettant argent d demi enve- 
lie dans la main de Comtois). 
Tenez; vous gliſſerez cect dans 
u corbeille. 


DOUARD (en lui pręſentant la 

corbeille). 

Prenez- la ſous le bras, & tenez- 
dus cache dans un coin. 


CHARLES, 


Oui, oui, tout contre la mu- 
tulle, Et vous tacherez de vous 
quiver, fans qu'il vous voie. 


9. Janvier 1783. 1 
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ComrTols. 
Laiſſez- moi faire. 


ALtx1s (de derriere la porte). 
Eh bien, m'ouvrirez- vous! 
Edouard, ton papa me ſuit de prez, 


Epovannr (a Charles). 
Je peux lui ouvrir maintenant ? 


CHARLES. 
Oui; c'eſt fait. 


( fait figne a Comtois di 
as faire de bruit), 
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—_ 


— 


6 


SCENE VII. 


Do uARDñ, CHARLES, 
«ll ALEXIS, COMTOIS. 


EDoVARD (ouvrant la porte & 


Alexis). 


x te demande pardon, mon cher 
ami, de Cavoir fait attendre. C'eſt 
que nous Etions OCCUPCs. 

(11 le prend par la main, & ſe 
flace de maniere & lui cacher la 
corbeills & Comtois), 


ALEXIS. 
Et a quot donc? 


(L ſurprend Charles gui fait 
re à Comtois de ſortir). 


I 2 
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A qui en veut-il avec ſes mines? 
(11 Je retourne, & appergoit |; 

domeſtigue). | 
Ha! ha! qu'eſt-ce qu'il porte IA; 
(11 wa vers lui, & weut regarder 

dans la corbeille). 
Comrors (lui retenant le bras), 
Doucement, Monficur Alexis; 
c'eſt un ſecret. 
Ar xs. 
Comment? Du myſtere? 
ComMToOls. 
Vous Papprendrez tantot chez 
vous. | 
(I weut ſortir. Alexis I arrite). 


A PP SED 
Je veux le ſayoir en ce moment. 


eg? 
I 


a! 
der 


15). 


13; 


hez 


ent. 
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Ih! fi j'avois devine! Me feriez- 
rous cet outrage, mes chers amis? 


E DO U AR D. 1 

Qu'apelles-tu un outrage? C'eſt 

e ſoible prix du fervice que tu viens 
de nous rendre. 


(11 reprend Ia corbeille, & Ia 
lui prejente) « | 
Oui, mon cher Alexis, tout cela 


eſt à toi. 
CHARLES 


(Lui priſentant auffi le paquet 


dargent que Comtois lui remet). . 


Et ceci encore. 


(Alexis le repouſſe. Charles le 
ette dans la corbeille qu Edouard 


continue de lui offrir ). 
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ALEXTS. 


Que faites-vous? Non, non, ia. 
mais. 


E DO U ARD. 
Je le veux. 


CHARLES. 
Je vous le demande en grace. 
Soyez ſeulement mon ami, comme 
vous Vetes d' Edouard. 


Conax Trois. 

Si j'oſois joindre ma priere à cell 
de ces Meſſieurs! Vous leur ferier 
trop de peine de les refuſer. [| 
voudrois bien avoir, comme eus, 
la liberté de vous offrir auſſi mon 
prèſent. II ſeroit petit; mais | 
vous le donnerois de bon cu! 
Vous ètes beni dans toute la maiton, 
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ALEXIS. 
ia. O mon cher Edouard, mon géë- 
ireux Charles! CI les embraſſe). 
Et vous, mon brave Comtois ; Cen 
A rtgardant d'un air attendri), vous 
me faites pleurer d'admiration & de 
plaiſir. Mais votre bon cœur vous 
ace. conduit trop loin. Je n'ai point mé- 
ame rites ce que vous faites pour moi; 
e ne l'accepterai jamais. 
EDOUARD. 
Veux-tu me chagriner ? 


C H ARLE Ss 
Eſt · ce que vous ne voulez point 
de mon amitic ? 
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ä — nn — 
C III. 


M. DU RESN E, EDOUARD, 
CHARLES, ALEXIS, COM. 
TOIS. 


M. DurFRrES$SNE 


(ui off entre depuis un moment 
a limprovifte, & f, arre'e four 
Jouir de ce ſpectacle, leve ſes main: 
& Jes regards vers le Ciel, enſuite 


ils Pavance, comme vil n'awoit rien 


entendu, & dit): 


E, bien! vous trouverai-ze tou- 
jours en querelle? 


EpovarD (courant 2 lui). 
Ah! mon papa! venez nous ae- 


ON 


U- 


4 
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corder. Alexis nous traite bien du- 
rement. Il m'a rendu fidele a ma 
parole. 9 


CARL ES. 
Il me rend a l'honneur « + 


EDOUARD. 
Et il mepriſe notre reconnoiſ- 
ſance. 


Atexts (/e Jetlant dans les bras 
de M. Dufrcjne). 


O mon digne protecteyr, mon 
cond pere! ſauvex moi, ſauvez- 
moi de leur g:ncrofits, Je viens 
de me juſtifier auprès de vous de 
a méfiance qu'on vouloit vous inſ- 
pirer ſur mon compte; & j 'irois 
maintenant me dementir ? Non, 
don, je me rendrois ſuſpect a moi- 
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meme de n'avoir agi que par in. 
teret, Ne me laiſſez pas corrompre, 
je vous en conjure, 


M. DurxEsNE. 

Mes chers, enfans, que vous me: 
raviiſez! Non, mon brave Alexis, 
ces preſens ne ſont rien pour payer 
tant de delicateſſe & de delſinterel: 
ſement. Je vais mettre fin 14 
noble demele. (A Edouard & 1 
Charles). Que chacun de vous gard: 
ce qui lui appartient. Je prends ſu 
moi votre reconnoiſſance. 

| EDOUARN p. 

Ah! mon papa, de quel pla 
voulez- vous me priver! 

' CHARLES. 

Vous me puniſſez, Monkeur 
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in · I comme je le meritois peut-etre 
pte, . tout-à-l'heure; mais vous CGtes té— 
moin de mon changement. Ah! par 
pitic, daignez vous joindre A moi 
pour obtenir d' Alexis. 


ALEXIS (a M. Dufreſne). 


Non, non; de grace ne m'y con- 
traignez point. 


M. Du rx ES N k. 


Je l'exige de toi, mon ami. II 
n'y auroit que de Vorgueil & de la 
durete a lui dcrober le plaiſir de 
faire du bien, dont tu viens de lui 
fure goliter, peut- etre pour la pre- 
miere fois, la douce jouiſſance. 


2k 


ta mere, qui t'a inſpire une fi noble 


* facon de penſer. 


Prends cet argent, & donne-le à 
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ALEXIS. 


Vous m'y forcez, Monſieur, j 
vous obtis. Oh! quelle joie pour 
elle! Mais, au moins, qu' Edouard 
garde ſes preſens ! 


M. DuFRESNE (tirant /a bourſe), 


Eh bien! qu'il les reprenne pour 
les partager avec ſon ami. Je les 
rachete en ſon nom pour ces trois 
louis d'or. 


— — * . 
—— 
—— . — — ——ů — 


ALEXIS. 


Ah! mon cher Monſieur Du- 
freſne! arretez, arreter, Je ne ſais, 
tant je ſuis penetre de joie & de 
reconnolflance. .... . . Ma pauvre 
mere! Il ya bien long-tems qu'elle 
ne ſe ſera vue fi riche! O mes bons 
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amis! (I embraſſe Edouard & 


Charles, ſans pouvoir leur parler). 
M. DuFRESNE (d Erlovara). 


Mon fils, je te dots auſh une 
rcompenſe pour ta docilite a ſuivre 
ls nobles conſeils d' Alexis. 


E DO VAR p. 


Eh mon papa! comment pou- 
fei -· vous me recompenſer mieux 
que par ce que vous faites envers lui? 


M. Dur RES VE. 


Ce weſt rien encore. Il n'a été 
juſqu'ici que le compagnon de tes 
finfirs; je veux qu'il le ſoit de tes 
exercices, & de tes Etudes, Je ne 
nettrai point de difference dans 
ſotre education. 


WPI oa —— — 
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EDoVvaRnD. 
Oh! comme je vais profiter pris 
de lui! 


ALEx1s (/ Jetlant aux genoux d. 
fl. Dufreſne), 


Voulez-vous me faire mourir de 
l'excès de vos bontes ? 


M. Durs NE (le relevant). 


Non, je veux que tu vives pout 
aimer mon fils, comme j'aimois ton 
pere. 


CuARLES. 


Laifſez-moi auſſi prendre part i 
votre amitic. Je commence à us 
pas m'en eroire tout-a-fait indigne; 
& je le dois à vos exemples, 
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M. DurxrEsNE. on 
Oui, mes amis, tel eſt Vempire 9 

de la vertu, d'elever juſqu'a elle 1 
tout ce qui Papproche, Vivez tou- ll 
hours unis, pour vous fortifier dans 1 


). In droiture & dans l'honneur; & 


1 bye: hommes ce que vous etes 
ertans. 


FIN. 


* — 
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